
[image: Couverture : K Bromberg, Hard Beat, Hugo Poche]


[image: Page de titre : K Bromberg, Hard Beat, Roman, Traduit de l’anglais (États-Unis) par Margaux Guyon, Hugo Poche]

De la même auteure
SÉRIE « DRIVEN »
DRIVEN, DRIVEN – Saison 1
DRIVEN, FUELED – Saison 2
DRIVEN, CRASHED – Saison 3
DRIVEN, RACED – Saison 3,5 (roman court)
DRIVEN ACED – Saison 4
Unraveled (novella)
SPIN-OFF DE LA SÉRIE « DRIVEN »
SLOW FLAME, DRIVEN – Saison 5
SWEET ACHE, DRIVEN – Saison 6
HARD BEAT, DRIVEN – Saison 7
DOWN SHIFT, DRIVEN – Saison 8
 
 
 
Découvrez les autres titres de la collection
Hugo New Romance® sur la page dédiée :
www.facebook.com/HugoNewRomance
www.hugopublishing.fr
MEILLEURES CRITIQUES
DES ROMANS DE K. BROMBERG
« Une romance irrésistible et torride dont vous garderez
le souvenir longtemps après avoir terminé le livre. »
– Jenifer L. Armentrout, auteur de best-sellers
sur la liste du New York Times
 
« Captivant, émouvant et torride ! »
– S.C. Stephens, auteur de best-sellers sur la liste du New York Times
 
« Plus je lis et plus j’ai envie de continuer…
Cette superbe épopée, terriblement sexy, époustouflante, poignante, déchirante et sans concessions vous touchera au plus profond. »
– Book Crush
 
« Il y avait un je-ne-sais-quoi dans cette histoire
qui m’a maintenue en haleine jusqu’à la dernière page. »
– Smexy Books
 
« Une série très émouvante et plaisante. Seigneur,
je n’ai pas envie que ça s’arrête ! »
– Guilty Pleasures Book Reviews
 
« Bien écrit, avec un équilibre parfait entre dialogues et descriptions. »
– Love Between the Sheets
 
« Une lecture très forte en émotions, pleine d’adrénaline,
sexy et passionnante…
K. Bromberg tient ses promesses. »
– TotallyBookedBlog
 
« Cette série contient tout ce qu’un vrai fan de romances
souhaite et désire. »
– Sinfully Sexy Book Reviews
 
« Un voyage intense, émouvant, fascinant, qui est sexy,
romantique, déchirant et inspirant. C’est le genre de livre
qu’on n’a pas envie de poser. »
– Aestas Book Blog
 
« K. Bromberg a créé des personnages merveilleux
dont vous ne pourrez pas vous empêcher de tomber amoureux…
Joliment écrit et très poignant à la lecture. »
– Ramblings from This Chick
 
« K. Bromberg est un génie absolu… si authentique
que vous ressentez chaque émotion à l’état brut. »
– Romance Addiction
Ce livre est un ouvrage de fiction. Les noms, personnages, lieux et événements et incidents sont issus de l’imagination de l’auteur ou utilisés de façon fictive. Toute ressemblance avec des faits réels, des lieux ou des personnages existants ou ayant existé serait totalement fortuite.
Titre de l’édition originale : HARD BEAT (DRIVEN SERIES #7)
Copyright © 2015, K. Bromberg
SIGNET SELECT
Édition originale publiée par : New American Library en novembre 2015.
Publication de Penguin Random House LLC375 Hudson Street, New York, New York 10014
Tous droits réservés y compris le droit de reproduction, totale ou partielle, sous quelque forme que ce soit, sans le consentement préalable de l’éditeur ou de l’auteur. Toute reproduction constituerait une violation du Code de la propriété intellectuelle.
Ouvrage dirigé par Isabelle Solal
Édition en langue française : HARD BEAT (série DRIVEN BOOK SEVEN)
Traduit de l’anglais (États-Unis) par Margaux Guyon
Design de couverture : © Fidelia Kosseva
Collection New Romance® créée par Hugues de Saint Vincent,
dirigée par Arthur de Saint Vincent
Collection Hugo Poche dirigée par Arthur de Saint Vincent
© 2017, Hugo Roman, département de Hugo Publishing
© 2018, 2025, Hugo Poche, département de Hugo Publishing
59, quai Alphonse Le Gallo
92100 Boulogne-Billancourt
www.hugopublishing.fr
ISBN : 9791042901349
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
Prologue
– Tu comptes mettre fin à tes jours, maintenant ?
– De quoi tu parles, putain ?
Je me décale sur mon siège pour faire face à Rafe, ce qui me permet d’apercevoir brièvement le monde extérieur par les fenêtres du siège de Worldwide News à Manhattan. Mais ce que je distingue réellement dans mon esprit, ce sont les souvenirs que j’aimerais faire disparaître pour toujours.
Des flashs de lumière dans un ciel noir de jais. Des sirènes perçantes qui noient ma voix et la supplient de se remettre à respirer. Son corps sans vie, livide et moite. Qui ne réagit pas.
Ses yeux. Ses yeux bleus, toujours si éclatants et malicieux, fixes et vides.
L’odeur de la poudre à canon mélangée à la senteur métallique de la mort inattendue qui perdure autour de nous comme un brouillard.
La douleur. Dans mon cœur, parce que je n’ai aucun doute sur ce qui vient de se passer, et dans mes épaules et mes bras à force de masser sa poitrine pour essayer de la ramener à la vie.
Ses lèvres. Si froides. Si bleues.
Le son de ma propre voix la suppliant, l’implorant d’être forte. De rester avec moi.
Le chaos. La sensation de mains qui me tirent en arrière parce que les médecins ont besoin d’espace pour faire leur travail. Même si je sais que c’est inutile.
Le froid m’envahit quand ils la hissent dans l’ambulance, mon corps tremble comme une feuille sous l’effet du traumatisme. Mais je reste dans le froid, le laisse m’entourer comme une couverture, car il est tellement plus facile de me concentrer là-dessus plutôt que sur la culpabilité qui s’insinue déjà dans mon esprit et mon âme.
Je n’ai pas pu la sauver. J’ai essayé. Mais j’ai échoué.
– Tanner !
La voix de Rafe me tire du cauchemar récurrent qui se rejoue encore une fois dans mon esprit. Il me faut un moment pour m’extraire de ces douloureux souvenirs.
– Ouais. Désolé. (J’effleure ma lèvre supérieure et essuie les gouttes de transpiration qui y perlent.) Je…
– Tu étais ailleurs ? Comme je te l’ai dit, tu veux vraiment mettre fin à tes jours.
– Ce sont des conneries, et tu le sais. Il n’y a que l’info, les sujets d’actu qui comptent. Toujours.
Je suis irrité de devoir me justifier alors qu’en général, on me demande seulement si ma valise est bouclée.
– Vu ton état d’esprit, j’ai peur que ce soit toi qui deviennes le sujet de l’actualité. (Le sarcasme que je perçois dans sa voix m’agace encore plus, il appuie là où ça fait mal.) Tu veux sentir le danger, avoir le cœur qui bat à deux mille, être dans un endroit où tu risqueras ta vie pour te punir de ne pas avoir pu sauver Stella ?
Il contracte les épaules et pose les mains sur son bureau en me dévisageant fixement. Une manière de me réprimander silencieusement. Je soutiens son regard, parce que même s’il a raison, il a aussi vraiment tort.
– Je ne suis peut-être pas le meilleur reporter de ton équipe ?
C’est une question arrogante, mais je sais bien que la réponse est oui, putain. Je jette un coup d’œil par la fenêtre avant de m’avancer sur mon fauteuil et d’entourer mes genoux de mes bras. Lorsque je lève les yeux vers lui, je fais en sorte qu’il lise de la témérité dans mon regard.
– Ce n’est pas la question. Le…
– N’importe quoi ! (Je balance le fauteuil en arrière en me levant brusquement, le choc produit souligne mon argument.) Il faut aller là-bas, bordel. Tu ne peux pas te permettre d’envoyer un gamin à peine sorti du berceau se faire tuer parce qu’il ne connaît pas le terrain. Je suis plus apte pour ce job qu’aucun d’entre eux.
– Tu vas péter une durite, mec. Tu ne t’épargnes pas depuis des années… et maintenant cette histoire… Après tout, ça fait seulement deux mois et demi…
– Et l’inactivité me rend fou. (Je me mets à crier en serrant les poings avant de retrouver un peu de self-control. Je dois lui prouver que je peux le faire. Que je peux aller sur le terrain, être un atout et pas de la chair à canon comme il le croit. Même si, putain oui, dans ma tête, je ne suis que ça, mais il n’a pas besoin de le savoir.) Envoie-moi là-bas, coach. Je t’en supplie, Rafe. J’en ai besoin, il faut vraiment que j’arrête avec Dodge, que je me tire et que je revienne là où je suis dans mon élément, où je me sens chez moi…
Mes supplications sont pathétiques, mais à cet instant, je suis un homme désespéré.
– Si tu te sens chez toi dans un hôtel plein de reporters dans le trou du cul de l’Égypte, alors je suis vraiment désolé pour toi, mec…
Sa voix s’affaiblit, il scrute mon regard. Dans ses yeux, je lis de la compassion, de la compréhension, de la pitié, et je déteste la putain de pitié.
– Ce n’est pas chez moi, mais c’est ce dont j’ai besoin maintenant. Ça m’aidera à m’en remettre… ça m’obligera à me concentrer sur le boulot et pas sur elle.
Ou sur son enterrement et ma rencontre avec ses parents pendant l’office plutôt qu’à Ibiza où nous avions prévu de passer des vacances tous ensemble, une semaine plus tard.
– Je comprends, Tanner. Je comprends tout à fait… merde. (Il s’écarte du bureau, enfonce ses mains dans ses poches en regardant par la fenêtre avec un petit soupir. Il se tourne pour me toiser.) Laisse-moi voir ce que je peux faire. Je n’ai même pas de nouveau…
Sa voix s’éteint, mais nous savons tous les deux ce qu’il s’apprêtait à dire.
L’un de ses appareils photo est resté sur la commode de ma chambre, la carte mémoire pleine des clichés de la dernière soirée que nous avons passée ensemble. La simple idée de les regarder est insoutenable. J’aimerais en être capable. Alors, peut-être, les horribles images qui peuplent mon esprit disparaîtraient.
– Rafe, la situation ne risque pas de changer du jour au lendemain. Tu peux le dire parce que j’ai besoin de me faire à l’idée. Un nouveau photographe.
Je sais qu’il est bouleversé, lui aussi. Nous avons commencé dans le métier tous les trois comme des novices qui sont allés au feu ensemble. Maintenant, l’un de nous porte un costume, l’autre a besoin de se retrouver au milieu des flammes pour oublier et la dernière est morte.
– Je pense quand même que tu devrais rester aux États-Unis encore un peu. Passe du temps avec ta sœur et sa famille pendant un moment. Prends du recul.
– Je dispose de tout le recul dont j’ai besoin. Merci. (Je suis un connard sarcastique, mais si quelqu’un peut comprendre mon besoin de retourner sur le terrain, ce devrait être lui.) Écoute, je n’accepterai pas un refus. Fais ce que tu veux, mec, mais renvoie-moi là-bas dare-dare ou j’irai voir CNN. J’ai entendu qu’ils cherchaient quelqu’un.
Cette phrase est le coup de grâce : il sait que la direction de CNN a essayé de me débaucher par le passé. Si j’en crois ses yeux qui s’écarquillent et sa mâchoire qui se contracte, j’ai l’impression que ça a marché.
– Je dois avoir l’accord des big boss. (Il lève les yeux vers le plafond en faisant référence aux dirigeants de l’étage du dessus.) Ils pensent que tu…
Il ne termine pas sa phrase, la pensée interrompue fait vriller mon esprit.
– Tu es en train de me dire qu’ils me croient responsable de la mort de Stella ?
Je marche de long en large dans le bureau, ressentant le besoin pressant d’évacuer la bouffée de colère qui m’envahit, et je passe une main dans mes cheveux. Ils sont emmêlés et trop longs mais putain, j’ai eu autre chose à foutre ces derniers mois que soigner mon apparence.
– Je n’ai jamais dit ça.
Je perçois son exaspération dans sa voix : il ne sait pas comment me prendre.
– Tu n’as pas besoin de le dire. Je vis avec ce poids tous les jours, bordel… Comme je le disais, le nom le plus réputé de l’information, je lâche en raillant le slogan de CNN avant de hausser les sourcils pour ne rien cacher de mon intention.
Puis je m’éloigne vers la porte en lançant, à l’instant où je franchis le seuil :
– Tu verras bien.
Après ça, il ne me reste plus qu’à espérer que cette menace fonctionne.



Chapitre 1
Un mois plus tard
Une main s’écrase fermement dans mon dos. Une de plus, et ce ne sera pas la dernière de la fête organisée au bar de l’hôtel pour célébrer mon retour.
– Bienvenue parmi nous, espèce de gros enfoiré !
Péter une durite, mon cul !
Je me tourne vers le visage familier de Pauly : large sourire, cheveux qui tombent sur ses lunettes épaisses, ventre proéminent.
– Seigneur, ça fait plaisir de te voir !
Au moment où je lui tends la main, il m’attire contre lui pour une accolade virile.
Il s’écarte et me pince la joue :
– Tu vas bien ?
C’est le même regard que tout le monde me lance et ça me rend fou, putain. De la pitié mélangée à de la tristesse. Mais Pauly a le droit de me regarder comme ça parce qu’il était là avant tout ce tourbillon de merde ; et il l’aimait comme une sœur. En revenant ici, j’ai appréhendé ce moment – où nous allions nous retrouver face à face – comme s’il allait me juger, penser que c’était ma faute… mais je ressens seulement un soulagement immense.
Ça fait tellement de bien d’être à nouveau ici, entouré de gens qui me comprennent, qui savent pourquoi je suis retourné bosser alors que tant d’autres pensent que j’aurais dû abandonner et rester à la maison pour de bon. Ils ne comprennent pas qu’une fois qu’on devient un nomade, on reste un nomade. Ou qu’être chez soi ne signifie pas obligatoirement être dans sa propre maison mais là où on se sent bien. Eh oui, ça peut se modifier avec le temps – quand tes besoins évoluent ou quand tu as besoin de changement – mais en fin de compte, je ne me suis pas senti autant moi-même depuis la mort de Stella qu’à cet instant.
Je m’efforce de revenir au présent, à Polly, à l’odeur du tabac chaud qui envahit l’atmosphère autour de moi, à la senteur âcre des épices qui entrent par la fenêtre ouverte du bar.
– Ça va mieux depuis que je suis de retour.
Je lui fais signe de s’asseoir à côté de moi, sur le tabouret.
– Dieu merci, tu es là. Rafe a mis le temps.
– Presque quatre mois.
– Merde.
Il compatit, car il sait à quel point c’est long pour quelqu’un comme moi.
– Ouais. Je ne te raconte pas. Les deux premiers mois étaient un congé imposé. Ensuite, quand je l’ai menacé de partir chez CNN, il a dit qu’il allait accélérer le processus… et puis, bordel, ils m’ont obligé à suivre un cours Centurian. (Il s’agit d’un cours pour enseigner les bons réflexes aux correspondants étrangers envoyés dans un environnement hostile et leur apprendre à gérer la multitude de choses qui peuvent se mettre à déconner à chaque instant.) Enfin, ils m’ont expliqué qu’ils n’arrivaient pas à trouver un photographe qui accepte de voyager dans ce paradis… C’était merde après merde.
– En bref, il faisait en sorte de traîner des pieds pour que tu ne partes que lorsqu’il l’aurait décidé.
– Exactement. (J’acquiesce et porte ma bouteille à mes lèvres.) Il pensait que j’avais besoin d’une pause, il disait que j’allais péter une durite, sinon.
Je fais signe au barman de nous apporter deux bières.
– C’est ce qui nous guette tous à un moment ou un autre. En attendant… (il trinque avec moi), nous avons tout intérêt à prendre notre dose.
– Amen, mon frère. Alors, raconte-moi ce qui s’est passé ici pendant mon absence.
Le besoin de changer de sujet me submerge. Je sais que Stella est partout ici, mais j’ai besoin de faire en sorte qu’elle ne soit pas aussi présente dans mon esprit pour me concentrer sur mon job.
Du moins, c’est mon objectif en théorie.
– J’ai entendu dire que de nouveaux joueurs ont fait irruption sur l’échiquier politique et qu’une rencontre entre grands pontes se prépare, mais nous pourrons parler boutique plus tard. Il faut d’abord fêter ton retour comme il se doit.
Pauly a élevé la voix pour crier ces derniers mots. La foule qui nous entoure, des hommes surtout, lèvent leurs verres et s’exclament à l’unisson : « Ouais ! »
L’excitation autour de moi est palpable. Dans un endroit pareil, il n’en faut pas beaucoup pour que les gens trouvent une raison de faire la fête. Nous vivons tous sur le fil du rasoir de l’imprévu, nous saisissons donc toutes les chances qui nous sont offertes de nous amuser, qui sait quand la prochaine se présentera ? Après tout, les sirènes annonçant un raid aérien peuvent sonner d’un moment à l’autre, on peut se retrouver enfermés demain dans l’hôtel ou, au contraire, impliqués dans une mission de terrain avec des unités militaires.
Quand je me retourne, le barman est occupé à remplir de whisky Fireball les verres à shooters alignés le long du bar. L’expérience me porte à croire que cette tournée est la première d’une longue série destinée à se répéter tout au long de cette soirée de célébration. Je n’ai qu’une envie, vider le premier shot et puis filer en douce pour aller me coucher.
Ces derniers jours ont été longs et franchement éprouvants. Entre les avions, le décalage horaire, le transport jusqu’au cœur de la ville, puis ma tentative pour rétablir le contact avec mes indics pour leur faire savoir que je suis de retour et passer un peu de pommade par-ci, par-là, je suis épuisé, euphorique et je me sens revivre, de retour dans le feu de l’action, à faire exactement ce que j’aime.
– Allez, T-au-carré ! brame Carson en frappant du poing sur le comptoir.
Entendre le surnom qui fait référence aux initiales de mon nom et de mon prénom me fait l’effet d’un tapis rouge qu’on déroule à mes pieds, et je sais tout de suite qu’il n’y aura pas moyen que je me défile.
– Je suis partant si tu es partant !
Je lève mon verre dans sa direction et attends que tout le monde ait pris un shot. La bousculade des gens qui s’approchent de moi pour me taper sur l’épaule et me dire qu’ils sont heureux de me revoir fait vaciller le liquide ambré dans les petits verres.
– Chh… Chh… Chh… fait Pauly à nos amis en se mettant debout sur son tabouret et en brandissant son verre. Tanner Thomas… nous sommes tellement heureux de revoir ta sale gueule dans ce trou à rats. Je suis sûr que quand tu nous l’auras mis dans le cul une fois de plus, en obtenant l’information le premier, nous regretterons ta présence mais pour l’instant, nous sommes ravis que tu sois parmi nous. Santé !
À peine son toast terminé, des exclamations jaillissent dans la salle et nous avalons d’un trait notre whisky.
J’accueille la brûlure de l’alcool avec bonheur et avant même qu’elle ne s’apaise, mon verre est rempli à nouveau. Quand je relève les yeux de mon shot, je croise le regard d’une femme que je n’avais pas remarquée, de l’autre côté du bar. J’aperçois ses cheveux sombres et ses yeux étincelants lorsqu’elle lève son verre en hochant la tête dans ma direction, mais à l’instant où je me rends compte que son geste m’était destiné, quelqu’un s’approche et bloque mon champ de vision.
Mais je garde les yeux rivés dans sa direction, désireux d’observer la mystérieuse jeune femme. Son visage ne me dit rien, mais ce n’est pas simplement la curiosité qui me titille. Même si ça fait quatre longs mois et qu’elle pourrait être n’importe qui, n’empêche, pour un type comme moi, toujours en terrain connu ici, je suis étrangement vexé de ne pas avoir la moindre idée de qui elle est.
– Prêt, Tan ?
Le verre de Pauly cogne le mien, me tirant de mes pensées.
– Cul sec, Bébé.
Seigneur, ça fait un bien d’être de retour ! J’apprécie d’entendre les récits de guerre des mecs, de me remettre au parfum de la merde qui a envahi ce pays à un niveau tel que personne aux États-Unis n’en a la moindre idée.
Le whisky glisse un peu plus facilement dans ma gorge à la deuxième puis à la troisième tournée, tandis que la foule grossit à mesure que les gens rentrent de leur mission du jour. Et chaque vague qui nous rejoint débouche sur une nouvelle tournée.
C’est peut-être l’alcool ou l’atmosphère familière mais, très rapidement, je respire mieux. Ça faisait des mois que je ne m’étais pas senti aussi apaisé. Par moments, je pense à Stella, elle aurait adoré être témoin de cette démonstration de fraternité parmi cette bande d’individus en compétition constante pour dénicher le prochain scoop. Et pour la première fois depuis une éternité, je souris en évoquant son souvenir.
– Alors, pour combien de temps es-tu ici cette fois ? demande Pauly.
– Je ne sais pas. (Je laisse échapper un long soupir et me laisse aller sur mon tabouret en traçant les lignes de condensation sur le verre d’eau toujours plein en face de moi. Le whisky a tellement meilleur goût ce soir.) Ce sera peut-être la dernière fois…
Mes propres paroles me surprennent. Un aveu sur fond de nostalgie et de certitude de ma propre mortalité, le tout baigné dans les vapeurs de l’alcool.
– Arrête de parler comme ça. Ça coule dans tes veines. Tu ne peux pas vivre sans adrénaline.
– C’est vrai. (Je jette un coup d’œil circulaire sur la pièce en hochant lentement la tête.) Mais, mec, cette vie de chien ne tient qu’à un fil.
– J’imagine que c’est pour ça que je préfère les chattes. Elles en ont neuf.
– Seigneur, Pauly ! Je préfère bouffer de la chatte plutôt qu’avoir neuf vies.
Il m’entoure les épaules de son bras et éclate de rire.
– Tu m’as manqué, Thomas, putain ! En parlant du loup… (la pression de ses doigts sur mon épaule se resserre, il désigne l’autre côté du bar du menton)… la bombe à quatorze heures ne t’a pas quitté des yeux de la soirée.
Je hausse les épaules, même si une petite part de moi – dont je ne suis pas très fier – espère qu’il fait référence à la femme entrevue un peu plus tôt. Je pensais qu’elle avait dû partir. Mais secrètement, j’avais envie du contraire.
– J’ose espérer que quand tu dis « bombe », tu parles d’une femme et pas d’un attentat.
– Oui, et je lève mon verre à la phrase de la soirée ! Ça fout les jetons. (Il entrechoque le haut de sa bouteille avec mon verre vide.) Et en effet, je parle de cheveux bruns, de super-nibards, d’un corps de déesse…
– Non merci, je le coupe tout en hasardant un regard vers l’endroit où elle était assise un peu plus tôt, mais je me le reproche immédiatement.
– Tu vois toujours Qui-tu-sais ? me demande-t-il avec la même indifférence que je ressens à son égard.
– Nan… (Ma voix s’éteint, je repense à notre dernier vol lorsqu’elle m’a accusée de la tromper avec Stella.) Elle a accepté une mission en Corée du Nord.
– Elle pensait que tu couchais avec Stella ?
Un sourire doux-amer étire mes lèvres. Des souvenirs de Stella et moi, jeunes et amoureux, envahissent mon esprit. J’ai l’impression que ça date d’il y a un million d’années. Probablement que c’est le cas. Deux jeunes gens de vingt ans et quelques pendant leur première mission, sans personne d’autre pour occuper leur temps. Le désir s’est mué en une tendre inclination, puis nous avons lentement pris conscience que nous n’étions pas faits pour être un couple. Ensuite, une phase étrange a suivi où nous devions nous remettre de l’amertume associée à cet échec. Le passage du temps nous a permis de réaliser que nous étions en réalité meilleurs amis, nous sommes devenus une super-équipe, reporter et photographe. Inséparables pendant presque dix ans – à l’exception de cette mission bizarre qui nous a envoyés dans deux endroits opposés à l’autre bout du monde – et malgré les coups de cœur éventuels, ces petites toquades en chemin.
– Ouais, je comprends. J’aurais probablement cru la même chose, mais… (je hausse les épaules)… tu nous as vus ensemble. Tu sais que Stell et moi étions…
– … comme cul et chemise, marmonne-t-il, et nous nous taisons brièvement, en pensant à elle. J’aimais bien Qui-tu-sais.
– Ce n’est pas vrai. Tu ne pouvais pas la voir en peinture ! (J’éclate de rire bruyamment parce que c’est un mensonge éhonté. Il acquiesce, tout le monde savait qu’ils ne s’entendaient pas.) Mais je te remercie. Je pense qu’on était allés au bout des choses avant qu’elle ne change de mission. Tu sais à quoi ressemblent les relations dans notre métier.
– Seigneur, j’ai payé pour le savoir. Où en suis-je ? Épouse numéro trois ? Quatre ? Tu as raison de préférer les relations légères à l’engagement… mais euh, elle vient de regarder dans notre direction et putain, j’en ferais bien mon épouse numéro cinq pour la nuit, si elle était d’accord.
Le gloussement qui fait tressauter son ventre m’arrache un petit rire réticent et je dois prendre mon courage à deux mains pour ne pas lorgner dans la direction de la femme. Mais toute résistance est futile. Finalement, je m’abandonne à la curiosité et lève les yeux, en prévoyant de détourner le regard avant qu’elle ne le remarque.
Des yeux intrigants rencontrent les miens. Ses cheveux bruns sont relevés en un chignon flou qui devrait lui donner une apparence négligée mais qui la rend encore plus sexy. Quand nos regards se croisent, elle ouvre la bouche en forme de O, l’air surpris, avant d’esquisser un doux sourire. Je lui fais un signe de tête puis détourne les yeux d’un air naturel, à la fois furieux et ravi de la crampe qui me serre le ventre.
Quelque chose en elle – mais rien sur quoi je puisse mettre le doigt – me dit que je ferais mieux de ne pas essayer d’en savoir davantage. Alors, pourquoi ne puis-je m’empêcher de lui jeter un nouveau coup d’œil pour savoir si elle me dévisage toujours, putain ? Et pourquoi suis-je aussi affecté ?
Je finis par répondre à Pauly, avec un peu de retard :
– Ça, je n’en doute pas.
– Elle est sexy. Combien de fois avons-nous la chance de tomber sur un si beau spécimen dans ce trou paumé ? Seigneur, mon pote, elle te mate encore. Elle te déshabille même du regard.
Il ricane.
– Ouais, et c’est probablement la femme d’un cheik. Non merci… Je préfère conserver la main qu’il couperait juste pour avoir posé les yeux sur elle.
Je roule la serviette en boule et la jette sur le bar au moment précis où le barman nous sert une nouvelle tournée.
– Mieux vaut ta main qu’autre chose, lance Pauly, pince-sans-rire.
– C’est clair.
– Je serais prêt à prendre le risque pour elle. (Je le scrute de haut en bas. Il ne peut pas être sérieux.) OK. Peut-être pas.
– Peut-être pas. (Je passe une main sur mes joues rasées de près en sachant que ma peau douce sera bientôt recouverte de poils mal taillés, c’est ce qui arrive quand on vit ici.) Elle fait partie de la bande ?
– Ça fait à peu près deux semaines qu’elle est là. Free-lance, je pense. Je ne sais pas grand-chose d’elle, j’ai entendu dire que c’était une sorte d’électron libre. Toujours seule, prenant des risques inutiles et se mêlant des affaires des autres. J’en suis resté aux hochements de tête à la réception de l’hôtel.
C’est ce que je compte faire : ne pas m’approcher d’elle. Trop de nouveaux arrivent pleins d’enthousiasme, espérant débusquer le prochain scoop brûlant, et c’est quelqu’un d’autre qui finit blessé par leur faute. Exactement ce qui est arrivé à Stella.
– Eh bien, pour ce que ça vaut, électron libre ou pas, je pense que tu devrais te lancer. Elle ne fera pas long feu, ce qui est toujours une bonne chose… Ça évite l’attachement, et merde, tu ne sais jamais quand tu auras la chance de goûter à nouveau à ces neuf vies.
Il m’adresse un clin d’œil et je ne peux m’empêcher de ricaner.
– Merci, mais j’ai assez de sujets de préoccupation avec mon nouveau photog’ qui arrive demain.
Je roule des yeux et approche le shooter de mes lèvres à moitié engourdies, sans parvenir à chasser de mon esprit la pensée que ça fait dix ans que je n’ai pas eu à former quelqu’un. Je n’ai pas hâte de commencer.
– Ça se corse, mon gars, parce qu’elle s’approche.
Je laisse échapper un soupir résigné au moment où elle glisse sur le tabouret à côté de moi. L’odeur épaisse du bar bondé disparaît lorsque la fragrance pure et fleurie de son parfum me parvient. Je garde la tête baissée, les yeux concentrés sur les rayures du comptoir en bois, en me rendant compte que je n’ai pas envie que la petite piqûre de désir que je ressens s’épanouisse.
Mais bien sûr, plus nous restons côte à côte, moi le regard baissé, elle me dévisageant, plus j’ai la certitude que j’ai perdu. Je suis plein d’énergie, et prêt à aller au combat, mais pas pour elle ce soir. Je dois éviter la collision.
– Qui que vous cherchiez, je ne suis pas cette personne.
J’essaie de ne pas avoir l’air trop hostile, mais ma voix est totalement dépourvue de chaleur. J’ai déjà vécu ça, fait ça avant. Les nouveaux essaient de me caresser dans le sens du poil pour décrocher le scoop – et après le merdier avec Stella, je ne suis pas près de lâcher quoi que ce soit à quiconque.
– Je ne crois pas chercher quoi que ce soit.
Sa voix est aussi douce que la soie, un tout petit peu éraillée. Pourquoi étais-je persuadé qu’elle aurait une voix sexy ?
– Bien.
– Whisky Sour, demande-t-elle au barman, et je dois admettre que ce choix me surprend. Vous le mettrez sur sa note.
Je lève immédiatement les yeux et distingue un sourire arrogant sur son visage et l’éclat moqueur qui illumine ses yeux vert émeraude. La curiosité m’empêche de la quitter du regard, j’admire le courage dont elle fait preuve en me répondant vertement, elle sort les griffes au lieu de s’éloigner pour lécher ses blessures. On ne peut pas dire que la free-lance manque de couilles.
– Je ne crois pas vous avoir proposé de vous payer un verre.
À dire vrai, je n’en ai absolument rien à foutre. Je le lui aurait offert dans tous les cas par galanterie, mais quelque chose me dit que je viens d’entrer dans son petit jeu. Hors de question de la laisser mener la danse.
– Eh bien, je ne crois pas vous avoir proposé d’être un connard non plus, donc vous allez me payer ce verre.
Elle hausse les sourcils en portant le cocktail à ses lèvres. Et, bien sûr, je ne perds rien du mouvement de sa langue qui passe sur le bord du verre pour lécher la goutte d’alcool qui coule.
Mon esprit dérive sur le plaisir qu’elle pourrait me procurer avec sa bouche et sa langue… pure fascination masculine.
– À l’avenir, vous feriez mieux de m’éviter. Comme ça, aucun de nous deux n’aura à s’inquiéter de ma goujaterie.
Je grogne ces derniers mots, ne sachant pas pourquoi je m’entête à la repousser si violemment alors qu’elle n’a rien fait de mal.
– Donc, vous êtes bien ce mec, hein ?
À ces mots, je me fige, mon verre à mi-chemin entre le comptoir et ma bouche. Je suis incapable de réfléchir calmement sous le feu de son regard, mais j’essaie de deviner ce qu’elle veut dire.
– Ce mec ?
– Ouaip, celui que tous les reporters de cette salle détestent et veulent être en même temps.
Je détaille ses cheveux noirs et brillants tirés en arrière, les mèches fines qui retombent pour encadrer son visage et adoucir ses pommettes hautes, en songeant à sa remarque. Quand nos yeux se croisent, j’y lis le défi et l’amusement, et bien que j’aie envie de foncer la tête la première, je n’en ferai rien. Pas ici, pas maintenant – et clairement pas dans une pièce remplie d’autres journalistes qui observent tous mes mouvements pour voir si je vais m’effondrer d’une manière ou d’une autre.
Je désigne la bouteille de Fireball posée en face de moi et fixe le barman en glissant un billet sur le comptoir. Il me la tend au moment où je repousse le tabouret pour me lever. Quand j’attrape la bouteille, je lui décoche un sourire relativement présomptueux, sans la quitter des yeux.
– Ouaip, je suis ce mec.
Et sur ce, je m’éloigne. Les mecs me lancent des quolibets en me traitant de femmelette jusqu’à ce que je leur montre la bouteille de whisky pour leur faire comprendre que je ne vais pas me coucher tout de suite. Pauly croise mon regard et acquiesce, il sait où je vais et comprend que j’ai besoin d’être seul.
Le problème, putain, c’est qu’en montant les escaliers, je n’arrive pas à la chasser de mon esprit.
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